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ompreïïee  à la  confacrer  dans  fon  hifioire  comme  une  de  fes  belles 
époques.  On  connoît  les  tentatives  de  la  politique  romaine  pour 
univerfalifer  fa  langue  : elle«défendoit  d’en  employer  d’autre  pour 
haranguer  les  ambaffadeurs  étrangers , pour  négocier  avec  eux  ; & 
malgré  fes  efforts,  elle  n’obtint  qu  imparfaitement  ce  qu  un  aiienti- 
ment  libre  accorde  à la  langue  françaife.  On  fait  qu’en  1774  elle 
fërvi-t  à rédiger  le  traité  entre  les  lires  8c  les  Ruifes.  Depuis  la 
paix  de  Nimégue  elle  a été  proftituce , pour  ainfi  dire  , aux  intri- 
gua des  cabinets  de  l’Europe.  Dans  fa  marché  claire  oc  méthodique, 
la  penfée  fe  déroule  facilement;  c’eft  ce  qui  lui  donne  un  caradèrc 
de  raiion , de  probité  , que  les  fourbes  eux-mêmes  trouvent  plus  pro- 
pre à les  garantir  des  rules  diplomatiques. 

•Si  notre  idiome  a reçu  un  tel  accueil  cies  tyrans  8c  des  cours,  a 
qui  la  France  monarchique  donnoit  des  théâtres  , des  pompons,  des 
modes  &c  des  manières , quel  accueil  ne  doit-il  pas  le  promettre 
de  la  part  des  peuples , à qui  la  France  républicaine  révèle  leurs 
droits  en  leur  ouvrant  la  route  de  la  liberté  ? 


Mais  cet  idiome  , admis  dans  les  tranfa&ions  politiques  , ufité 
dans  plufieurs  villes  d’Allemagne,  d’Italie,  des  Pays-Bas,  dans  une 
partie  du  pays  de  Liège  , du  Luxembourg , de  la  Suilfe , meme 
dans  le  Canada  êc  fur  les  bords  du  Mifiifîipi  , par  quelle  fatalité 
eff-il  encore  ignoré  d’une  tres-grande  partie  des  h rançais  ? 

A travers  toutes  les  révolutions , le  celtique  qui  lut  le  premier 
idiome  de  l’Europe,  s’eft  maintenu  dans  une  contrée  de  la  France  , 
$c  dans  quelques  cantons  des  îles  britanniques.  On  fait  que  es 
Gallois , les  Cornoualliens  & les  Bas-Bretons  s’entendent  : cette 
langue  indigène  éprouva  des  modifications  fucceffives.  Les  Phocéens 
fondèrent  , il  y a vingt- quatre  fiècles,  de  brillantes  colonies  fur  les 
bords  de  la  Méditerranée;  & dans  une  chanfon  des  environs  de 
Marfeille  , on  a trouvé  récemment  des  fragmens  grecs  d’une  ode 
de  Pindare  fur  les  vendanges..  Les  Carthaginois  franchirent  les 
Pyrénées  , & Polybe  nous  dit.  que  beaucoup  de  Gaulois  apprirent 
le  punique  pour  converfer  avec  les  foldats  dAnnibal. 

Du  joug  des  Romains,  la  Gaule  paffa  fous  la  domination  des 
Francs.  L?s  Alains,  les  Goths,  les  Arabes  &c  les  Anglais,  apres  y 
avoir  pénétré  tour-k-tour , en  Rirent  chaües  ; & notre  langue,  am  1 
que  les  divers  dialedes  ufités  en  France  , portent  encore  les  em- 
preintes du  paffage  ou  du  féjour  de  ces  divers  peuples. 

La  féodalité  qui  vint  enfuite  morceler  ce  beau  pays , y conferva 
foigneufement  cette  difparité  d’idibmes  comme  un  moyeu  oe  rc- 
connoîlre  , de  reffaifir  les  ferfs  fugitifs  & de  river  ki  rs  ch^»  s. 
Actuellement  encore  l’étendue  territoriale  ou  certes  p -u,  r«t 
eft  déterminée  par  les  limites  de  ^ancienne  rtoy.a  n 
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on  & de  Nancy,  qui  font  à 40  lieues  de  dirtance  , & qui  furent 
jadis  fournis  aux  mêmes  tyrans,  tandis  que  le  cfcale&e  de  Metz 
ftu^a  quelques  lieues  de  Nancy,  eu  diffère  beaucoup,  parole  que 
pendant  plulicurs  fîècles  le  pays  Mefîin  , organife  dafis  une  forme 
pieique  républicaine,  fut  en  guerre  continuelle  avec  la  Lorraine. 

H n’y  a qu^environ  quinze  départemens  de  l’intérieur  oh  la  langue 
J*?*1.  c 0U  ycEifîvement  parlée.  Encore  y éprouve-t-elle  des 
Ci  Etions  fenli  blés  , foit  dans  la  prononciation  , foit  par  l’emploi 
c termes  impropres  & fur  an  nés  , fur-tout  vers  Sancerre  , ©h  l’on 
retrouve  une  partie  des  expretfions  de  Rabelais,  Amvot  & Mon- 
tagne. 

Nous  n’avons  plus  de  provinces,  & nous  avons  encore  environ 
trente  patois  qui  en  rappellent  les  noms. 

Peut-être  neft-iî  pas  inutile  d’en  faire  1 énumération  : Le  bas- 
breton,  le  normand  , le  picard,  le  rouchi  ou  wallon,  le  flamand 
le  champenois  , le  mefîin  , le  lorrain  , le  franc-comtois  , le  bour- 
guignon , le  brefTan  , le  lyonnais  , le  dauphinois  , l’auvergnat  , le 

poitevm,  le  limoulin,  le  picard,  le  provençal  , le  languedocien,  le 

ve-aven,  le  cataian  , le  béarnois  , le  bafque  , le  rouer^at  & le 

toutLns06  dCrmer  feUl  palîé  fllr  une  furface  de  60  lieues  en 

Au  nombre  des  patois,  on  doit  placer  encore  l’italien  de  la  Cor  fe 
nCS  A,Pes-Mamimes,  & l’aUemand  des  Ha-ui*  & Bas-Rhin,  parce 
que  ces  deux  idiomes  y {ont  très-dégénérés.  * 

r-ufm  les  Nègres  de  nos  colonies,  dont  vous  avez  fait  des  hom- 
me*, ont  une  cfpece  d idiome  pauvre  comme  celui  des  Hottentots, 

'*  y Ve  .'rïn4ue>  C1UI 1 dans  tous  les  verbes,  ne  connoît 
guei es  que  1 infinitif. 

Plulteurs  de  ces  dialeéles  , à la  vérité  , font  génériquement  les 

quX;,1rT.UnvndS-dephyfiOn0mie  reffemb'ante  > & feulement 
X“  fme  teüCrnt  > n«*  des  villages  voiiins  , 

i.  ~c  " dl>“S  feuoonrgs  dune  meme  commune,  telles  que  Salins 
& Commtme-Affranqhie  , offrent  des  variantes. 

desC-‘«*  *rpa"St ' Srft  'onlf rv*e  dW  manière  plus  tranchante  dans 
> ">*'’/  'lCS  ur.es  bords  oppofés  d’une  rivière,  ®ù  a défaut 

’cf  yminun mations  étoient  autrefois  plus  rares.  Le  paf- 

fe:  y 5?/yar!f. a &eft  reft  qJàL 

vers  s .u,,,  if  A 1 Crfes  dc  vm8‘  feues;  & l’on  cite  encore 

r L,f>  :l  d;:t dans  le  departema.jt  du  Jura,  des  teftamens  faits 

i Ttlr"  ’ C ' V‘lüs  ‘ “n  gra,ld  vo*ae'>  car  il  s’atrilToit  d’alfcr 

a Befimcon , qui  étoit  la  capitale  de  la  province  5 * 

FranUCUf„r';ZrHfi,nS.  C“**ration  moins  millions  de 

S S ’ 1U1HouS  dans  Ies  campagnes,  ignorent  la  langue  nationale; 
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oi-.’ un  nombre  égal  cft  à-peu-près  incapable  de  foutemr  une  con- 
^ 1 ç r.-,;v;c  A nu’ en  dernier  réiiiltat,  le  nombre  ete  ceux  qui  la 

parlent^  purement  Vexcéde  pas  trois  millions  ; & probablement  le 
noml-rà  deceux  qui  l’écrivent  correctement  eft  encore  «oindre. 

Ttnfi  avec  trente  patois  différons , nous  fotnmes  encore  , pour  le 
]a,,;77  ’ à la  tour  de  Babel , tandis  que  pour  la  liberté  nous  formons 

l’ avant -garde  des  nations. 

Ohr-um’il  V ait  poffibilité  de  diminuer  le  nombre  des  idiomes 
“ * K-n-ope  l’état  politique  du  globe  bannit  lefperance  de 

Æplcs  à une  langue  commune  Cette  conception 
formée  par  quelques  écrivains,  eft  également  hardie  & chnnenoue. 
Une  langue  univcrfelle  eft  dans  fon  genre  ce  que  la  piene  phi- 

lofophale  cft  en  chimie.  - 

Riais  au  moins  on  peut  uniformer  le  langage  d une  grande  na- 
tion d»  manière  que  tous  les  citoyens  qui  la  comptent , pmffen 
p'°  s ’obftatfe  le  communiquer  leurs  penlées.  Cette  entrepnfe  , qui 
ne  fut  pleinement  exécutée  chez  aucun  peuple,  eft  digne  du  peuple 
français",  oui  centralife  toutes  les  branches  de  l’orgamfation  fociale  , 

: jjj.  être  jaloux  de  confacrer  au  plutôt,  dans  une  Répabli 
que*  une  & indivifible  , l’ufage  unique  & invariable  de  la  largue 

de  la  liberté.  ^ £om;té  de  ralut  public  , la  Convention 

p - i JiAlta  ' le  8 pluviôfe  , qu’il  feroit  établi  des  inftituteurs 
nationa.e  . ' |aî,~ae  dans  les  départemens  où  elle  eft  moins 

Cn=:  cf«e  meVute  ; Sès-lidutaire.,  mais  qui  nms’étend  pas  à 
, „ ceux  où  l’on  parle  patois,  doit  êîie  leconaee  par  - y1- - 

des  citoyens  La  voix  douce  de  la  perfuafon  peut  accélérer  1 epo- 
ob  où  ces  idiâmes  féodaux  auront  difparu.  Un  des  moyens  te 
b A 17  peur-être  pour  éleSrifer  les  citoyens  , c eft  de  leur 
p^uve!  quAla  cmmoiffance  & l’ufage  de  la  langue  nationale  _.m- 
r"  , ?i,  confervation  de  la  liberté.  Aux  vrais  républicains  , 
fl  fiîfo  de  montre*  le  bien  ; on  eft  difpenfé  de  le  leur  commander. 

I es  deux  fc'ences  les  plus  utiles  & les  plus  treg.igées  font  a 
rr'---e  de  l’homme  & celle  de  ia  terre  : perlonne  n 3 mieux  ftnU 
,V‘p.‘ix  de  ‘une  & de  l’autre  que  nos  freres  les  Américains , c .ez 
P;  , t morde  fait  lire,  écrire  & parler  la  langue  nationale. 
ntmme'iWage  n’eft,  pour  ainfi  dire  , qu’ébauché  : en  Eu- 

rCTa  t ‘VreWcn  de  la  France  s?eft  opérée  d’une  manière  impo- 

foutVnl  rÆrTcsS 

7 Avouons  quïl  nous  refie  beaucoup  à faire  a eef 


Tous  les  membres  du  fouverife  font  admiffibles  à toutes  le» 
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places  ; ?î  efl  h.  defîrér  que  tous  puîfleni  fucce(Svcnent  les  rem- 
plir , ôc  retourner  à leurs  proférions  agricoles  ou  mécaniques.  Cet 
état  cîa  chofes  nous  piéfente  l’alternative  lui  van  le  : SI  ces  places 
font,  occupées  parties  hommes  incapables  de  s’énoaçer,  d’écrire  cor- 
féiffemênt  dans  la  lan.me  national-,  les  droits  des  citoyens  fera.  t~ 
iis  bien  garantis  par  dos  actes  dont  la  redacLon  préfentera  i’impro- 
prié:é  des  termes,  lffiuprécidon  des  idées  , en  un  mor,  tors  les 
iymptômes  de  l'ignorance  ? Si  ail  contraire  cette  ignorance  exclut 
des  places  , bientôt  renaîtra  cette  ariitocra.de  qui  jadis  employait 
Je  patois  pour  montrer  don  affabilité  protectrice  à ceux  qu’on  ap  • 
peîoit . infolemmeat  les  pentes  gens.  Bientôt  la  locicté  fera  réin  * 
feffée  de  gens  comme  il  fuit  ; la  liberté  ces  fuSFrages  leva  re.f- 
treinte  , les  cabales  feront  plus  faciles  k nouer  , plus  difficiles  à 
rompre;  & , par  îe  fait , entre  deux  cîatTes  féparces  s’établira  nue 
forte  différa  reine.  Ainli  l’ignorance  de  la  lingue  compromettroifc 
le  bonheur  focial , ou  çtétrnîroit  l’égalitc. 

' Le  peuple  doit  connaître  les  lois  pour  les  fareff donner  Se  leur 
obéir  ; 8c  telle  ctoit  l'ignorance  de  quelques  communes  dans  les 
premières  époques  de  la  révolution  , que  confondant  tontes  les 
notions,  ailociant  des  idées  incohérentes  Ce  abfurces , elles  s’éloient 
perfuadé  que  le  mot  decret  signiffoit  un  décret  de  prifa  de  corps  ; 
qu’en  conféquence  devait  intervenir  un  décret  pour  tuer  tous  Ica 
ci-devant  privilégiés  ; & l’on  m’ccffvcit  à ce  fujet  une  anecdote 
qui  fer  oit  plaçante,  fi  elle  n’éloil  déplorable.  Dans  une  commune; 
les  citoyens  difoient  : « Ce  feroit  pourtant  bien  dur  de  tuer 

» M.  Geffrv  ; mais  au  moins  i>  ne  faudrait  pas  le  faire  fouffrir  ». 
Bans  cette  anecdote  , a travers  l’enveloppe  de  l’ignorance  , on 
voit  percer  le  fentiraent  naïf  d’hommes  qui  Ci  ri  / vin  ce  calculent 
les  moyens  de  concilier  rhumafiilé  avec  l’obéi ITance. 

Propoferez-vous  ds  fuppléer  à ceV.e  ignorance  par  des  fraduc- 
tions  ? alors  vous  mùlipliez  les  dépendes  : en  compliquant  les  rouages 
politiques,  vous  en  ralenti ff:z  le  mouvement.  Ajoutons  que  la  ma- 
jeure partie  des  dialeéhcs  vulgaires  redirent  à la  traduction , ou  n’en 
promettent  que  d’infidèles.  Si  dans  notre  langue  la  partie  politique 
eil  à peine  créée  , que  peut-elle  être  dans  dfbs  idiomes  dont  les  uns 
abondent  à H vérité  en  exp refilons  fetiff  mentais  s , pour  peindre 
les  douces  effilions  du  cœur , mais  >nt  abiôlumènt  dénués  de  termes 
relatifs  à la  politique  j les  autres  font  des  jargons  lourds  & greffiers, 
fans  fyr.taxe  ' dé  terminé*  , parce  que  îa  langue  ej£  toujours  la  m fuie 
du  génie  d’un  peuple  : les  mots  ne  ciôi fient  qu’avec  la  progre/Ilou 
fi  des  idées  & des  befoins.  Leibnitz  avoit  raifon  : les  mots  font  las 
lettres  de  change  de  l’entendement ; si  donc  il  acquiert,  de  nouvelles 
idées  il  lui  faut  des  termes  nouveaux  ; fans  quoi  l’équilibre  feroit 
rompu.  Plutôt  que  d’abandonner  cette  fabrication  aux  caprices  de 
l’ignorance  3 il  vaut  mieux  certainement  lai  donner  votre  langue  y 
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d'ailleurs , l’homme  des  campagnes  , peu  accoutumé  à généralifer 
fes  idées  , manquera  toujours  de  termes  abstraits  ; & cette  inévi- 
table pauvreté  du  langage  qui  refferre  l’efprit  , mutilera  vos 
adreffes  & vos  décrets  , fi  même  elle  ne  les  rend~intraduiûbles. 

Cette  difparité  de  diale  de  s a fouvent  contrané  les  opérations 
dç  vos  commiffaires  dans  les  départemens.  Ceux  qui  Te  trouvoient 
aux  Pyrénées-Orientales  en  odobre  17 pi  vous  écrivoient  que  , 
chez  iesBafques,  peuple  doux  & brave,  un  grand  nombre  étoit 
ac  ce  lubie  au  fanatirme  , parce  que  l'idiome  ed  un  obftacle  à la 
propagation  des  lumières.  La  même  chofe  eil  arrivée  dans  d’autres 
départemens  , où  des  f cèlera  ts  fondoient  fur  l’ignorance  de  notre 
langue  , le  fuccè-s  de  leurs  machinations  contre-  révolutionnaires. 

C’eft  fur-tout  vers  nos  frontières  que  les  diale  des , communs  aux 
peuplas  des  limites  cppofées  , istabliffent  avec  nos  ennemis  des 
relations  dangereufes , tandis  que  dans  l’étendue  de  ta  République 
tant  de  jargons  font  autant  de  barrières  qui  gênent  les  moüvemer.s 
du  commerce  , & atténuent  les  relations  foetales.  Par  l’influence 
refpcdive  des  mœurs  fur  le  langage  , du  langage  fur  les  mœurs  : 
ils  empêchent  l’amalgame  politique  , & d'un  feul  peuple  en  font 
trente.  Cette,  obfervation  acquiert  un  grand  poids  , fi  l’on  confidère 
eue  , faute  de  s’entendre  , tant  d’hommes  fe  font  égorgés  , ’èc  que 
souvent  îss  querelles  fanguinaires  des  nations  , comme  les  querelles 
ridicules  des  fcholafliques  , n’ont  été  que  de  véritables  logomachies. 
Il  faut  donc  que  l’unité  de  langue  entre  les  enfans  de  la  même 
famille  éteigne  les  relies  des  préventions  réfùîtanies  des  anciennes 
rii vidons  orovmciaïes  , & relTerre  les  liens  d’amitié  oui  doivent  unir 
des  frères. 

Des  considérations  d*un  autæ  genre  viennent  à l’appui  de  nos 
raifonnemens.  Toutes  les  erreurs  fe  tiennent  comme  toutes  les 
'vérités  : les  préjugés  les  plus  abfurdes  peuvent  entraîner  les  con- 
féquenccs  les  plus  funeites.  Dans  quelques  cantons  , ces  préjugés 
font  affoiblis  : mais  dans  la  plupart  des  campagnes-  ils  exercent 
encore  leur  empire.  Un  enfant  ne  tombe  pas  en  convulsion,  la 
contagion  ne  frappe  pas  une  étable  , fans  faire  naître  l'idée  qu'on 
a jeté  un  fort  : c’eft  le  terme.  Si  dans  le  voifinage  il  cfr  quelque 
fripon  connu  fous  le  nom.  de  devin  , la  crédulité  va  lui  porter  fon 
argent,  & des  foupçor*s  perfonnels  font  éclater  des  vengeances.  Il 
fuffiroit  de  remonter  à très-peu  d’années  , pour  trouver  des  affala- 
nais  eomrqis  fous  prétexte  de  maléfice. 

Les  erreurs  antiques  11e  font-elles  donc  que  changer  de  formes 
ee  parcourant  les  fiècles  ? Que  du  temps  de  Virgile  on  ait  sup- 
pofé  aux  magiciennes  de  Tlieffalie  la  puiflance  d’obfcurcir  le  foleiî 
& de  jeter  la  lune  dans  im  puits  j que  dix-huit  fiècîes  après  on  afe 
cru  pouvoir  évoquer  le  diable  ; je  ne  vois  là  que  des  inepties  diver- 
fenaent  modifiées. 
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En  veut-on  un  exemple  plus  frappant?  Le  génie  noir  chez,  les 
Celtes  j plus  noir  que  la  poix  , dit  l’Edda  j Xéphialtes  des  Grecs, 
les  lémures  des  Romains- , les  incubes  du  moyen  âge  , le  fotrè 
vers  Lunéville,  le  drue  dans  le  ci-devant  Languedoc,  le  chciouce - 
breille  dans  quelques  coins  de  la  ci-devant  Gafcogne  , font  depuis 
40  fiècles  le  texte  de  mille  contes  puérils  , pour  expliquer  ce  que 
les  médec-ins  nomment  le  cochemar . 


Les  Romains  croyoient  qu'il  étoit  dangereux  de  fe  marier  au 
mois  de  mai  ÿ cette  idée  s elï  pe-rpétuée  chez  les  Juifs  j Aftruc  l’a 
retrouvée  dans  le  c-i-devant  Languedoc. 

Actuellement  encore  les  cultivateurs  , pour  la  plupart , sont  in- 
fatués de  toutes  les  idées  fuperfiixieufes  que  des  auteurs  anciens  , 
eftimabîes  d’ailleurs,  comme  Arifcote  , Elien  , Pline  8c  Columalle , 
ont  consignées  dans  leurs  écrits  : tel  eft  un  prétendu  fecret  pour  faire 
pénr  les  infeétes  , qui  des  Grecs  eft  paffé  aux  Romains  , 8c  que 
nos  faifeurs  de  maifoas  ruftiques  ont  répété.  C’eft  fur-tout  l'igno- 
rance de  l’idiome  national  qui  tient  tant  d’individus  à une  grande 
dift&nce  de  la  vérité  : cependant  il  vous  ne  les  mettez  en  commu- 
nication direéte  avec  les  hommes  & les  livres , leurs  erreurs  accu- 
mulées , enracinées  depuis  des  fiècles  , feront  indeftru&ibles. 

Pour  perfectionner  l’agriculture  , 8c  toutes  les  branches  de  l’econompe 
rurale  h arriérées  chez  nous  , la  connoiüance  de  la  langue  nationale  eft 
également  indifpenfable.  Pvozier  obferve  que  , d’un  viilage  h l’autre  , 
les  cultivateurs  ne  s’entendent  pas  : apres  cela  , dit-il,  comment  Iss 
auteurs  qui  traitent  de  la  vigne,  prétendent-ils  qu’on  les  entendra? 
Pour  fortifier  fon  obferyatiôn  , j’ajoute  que  , dans  quelques  contrées 
méridionales  de  la  P’rance  , le  même  cep  de  vigne  a trente  noms 
diflférens.  lien  eft  de  même  de  l’art  nautique,  de  l’extraCtion  des 
minéraux,  des  inftrumens  ruraux,  des  maladies , des  grains  8c  fipé- 
cialement  des  plantes.  Sur  ce  dernier  article , la  nomenclature  varie  non- 
feulement  dans  des  localités  tres-voihnes , mais  encore  dans  des  époques 
très  - rapprochées.  Le  botanifte  Vilîars  , qui  en  donne  plufieurs 
preuves  , cite  Solfier  qui  , plus  que  perforine  , ayant  fait  des  re- 
cherches , dans  les  villages  , fur  les  dénominations  vulgaires  des 
végétaux  , n’en  a trouvé  qu’une  centaine  bien  nommés.  Il  en  réfnlte 
que  les  livres  les  p'us  ul’uels  font  fouvent  inintelligibles  pour  le 
citoyens  des  campagnes. 


îl  faut  donc,  en  révolutionnant  les  arts , uniforme  r leur  idiôm 
technique  j il  faut  que  les  connoifiances  difïemmées  celai  refit  tou 
la  furiace  du  territoire  français  ; feuibîabîes  à ce>  réverbères  air 
figement  diftribués  dans  toutes  les  parties  d’une  cité  , y départ 
la  lumière.  Un  a dit  : 
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Fcut-étre  qu*un  Lycurgue  , un  Cicéron  fauvage  , 
Ejl  chantre  de  paroi  Je  ou  maire  de.  village . 


Les  développemens  du  génie  attelleront  cette  vérité , & prouveront 
que  fur-  tout  parmi  les  hommes  de  ia  nature  le  trouvent  les  grands 
hommes. 

Les  relations  des  voyageurs  étrangers  inflflont  fui  le  défagrément 
qu’ils  éprouvaient  de  ne  pouvoir  recueillir  des  renfeignemens  dans  les 
parties  de  la  France  , où  le  peuple  lie  parle  pas  français.  Ils  nous  com- 
parent malignement  auxlflandais  qui.  au  milieu  des  frimais  d’une  région 
tauvage  , connoiilent  tous  l'iiidoire  de  leur  pays  , afin  de  nous  donner 
le  d.él avantage  du  parallèle.  Un  Anglois  , dans  un  écrit  qui  décèle 
iouvent  la  jalouùe  , s’égaie  fur  le  compte  d’un  marchand  qui  lui 
demandoit  fi  en  Angleterre  il  y avoit  des  arbres  & des  rivières  , 8c 
a qui  il  perfuada  que  d’ici  à îa  Chine  , il  y avoir  environ  zoo  lieues. 
Les  Français,  h redoutables  aux  Anglais  par  leurs  baïonnettes,  doivent 
leur  prouver  encore  qu'ils  ont  fur  eux  îa  fupériorité du.  génie,  comme 
celle  de  îa  loyauté  : il  leur  fufnt  de  vouloir. 

Quelques  objections  m’ont  été  faites  fur  Futilité  du  plan  que  je 
propofe.  Je  vais  les  dvfcuter. 

Penfez-vons  , m a-t-on  dit  , que  les  Français  méridionaux  fe  ré- 
soudront facilement  à quitter  un  langage  qu’ils  chériilent  par  habi- 
tude 8:  par  fentiment  ? Leurs  dialectes , appropriés  au  génie  d’un 
peuple  qui  penfe  vivement  8c  s’exprime  de  même,  ont  une  fyntaxe 
où  fou  rencontre  moins  d’anomalie  que  dans  notre  langue.  Par  leurs 
richeiïcs  8c  leurs  profodies  éclatantes,  ils  rivalifent  avec  la  douceur 
de  l’italien  & la  gravité  de  l’efpagnol  : 8c  probablement  , au  lieu 
de  la  langue  des  Trouvères,  nous  parlerions  celle  des  Troubadours, 
1i  Paris,  le  centre  du  gouvernement,  avait  été  litué  fur  la  rive  gauche 
de  la  Loire. 


Ceux  qui  nous  font  cette  «hje&ion  ne  prétendent  pas  fans  doute 
que  d’Aftros  & Goudouli  foutiendront  le  parallèle  avec  Pafcal,  Fé- 
nelon 8c  Jean-Jacques.  L’Europe  a prononcé  fur  celte  langue  , qui 
tour  à tour  embellie  par  îa  main  des  Grâces,  infinité  dans  les  cœurs 
les  charmes  de  la  vertu  , ou  qui,  faifant  retentir  les  accens  fiers  de 
U.  liberté  porte  l’effroi  dans  le  repaire  des  tyrans.  Ne  faifons  point 
à nos  frères' du  Midi  l’injure  de  penfer  qu’ils  repoutferont  aucune 
:dée  utile  à la  patrie  : ils  ont  abjuré  & combattu  le  fédéra! ifme  poli- 
tique * ils  combattront  avec  îa  mêmç  énergie  celui  des  idiomes. 
Notre  langue  & nos  ccpurs  doivent  être  à l’uni  Son. 

Cependant  la  connoi (Tance  ' des  diale&es  peut  jeter  du  jour  fur 
quelques  mono  mens  du  moyen  âge.  L’hidoire  & les  langues  fa 
prêtent  un  fçcQars  m'atuçj  pour  jugèr  les  habitudes  ' 8c  le  gépiq 


un  peuple  vertueux  ou  corrompu,  commerçant,  navigateur  ou 
gricole..  La  filiation  des  termes  conduit  à celle  des  idées:  par  la 
comparaifon  des  mots  radicaux  , des  uf^ges,  des  formules  nhilofo- 
phiques  ou  proverbes,  qui  font  les  fruits  de  l’expérience  , on  re- 
monte à l’origine  des  nations. 

L’hiffoire  étymologique  des  langues,  dit  le  célèbre  Sulzer , 
leroit  la  meilleure  hifioire  des  progrès  de  l’efprit  humain.  Les 
recherches  de  Peloutier  , Boohart , Gebelin,  Eochat,  Lebrigand,  &c, 
ont  déjà  révélé  des  faits  allez  étonnans  pour  éveiller  la  curiofité  & 
le  promettre  de  grands  réfultats.  Les  rapports  de  l’allemand  au 
perian  , du  fuédois  à l’hébreu  , delà  langue  bafque  à celle  du  Malabar, 
de  celle-ci  à celle  des  Bohémiens  errans,  de  celle  du  pays  de  Vaudk 
1 irlandais  la  prefqu’identité  de  l'irlandais  qui  a l’alphabet  de  Cadmus  , 
compote  de  17  lettres  , avec  le  punique,  fon  analogie  avec  l’ancien 
ceitique  qui , confervé  traditionnellement  dans  le  nord  de  PEcoffe , 
nous  a tranfmis  les  cheft -d’œuvre  d’Ossian  j les  rapports  démontrés 
entre. les  langues  de  l’ancien  & du  nouveau  monde  , en  établiiTant 
1 affinité  des  peuples  par  celle  des  idiomes,  prouveront  d’une  ma- 
niéré irreiragable  l’unité  primitive  de  la  famille  humaine  8c  de  fon 
angage  , 8c  par  la  réunion  d un  petit  nombre  d’élémens  connus  , rap- 
procheront les  langues,  en  faciliteront  l’étude  & en  diminueront  le 
nombre. 

Ainfi  la  phiîofophie  qui  promène  fon  flambeau  dans  toute  la  fphère 
des  ccnnoiilances  humaines,  ne  croira  pas  indigne  d’elle  de  def- 
cenare  àilexamen  des  patois  ; & dans  ce  moment  favorable  pour  ré- 
volutionner notre  langue  , elle  leur  dérobera  peut-êtpe  des  expre-f- 
fions  enflammées , des  tours  naifs  qui  nous  manquent.  Elle  puifera 
lmr-ferot  dans  le  provençal  qui  eff  encore  rempli  d’heliénifmes  , 8c 
que  les  Anglais  même  , mais  fur-tout  les  Italiens,  ont  mis  fi  fouvent 
a contribution. 

Prefque  tous  les  idiomes  ruffiques  ont  des  ouvrages  qui  jouifient 
d une  certaine  réputation.  Déjà  la  coramifllôn  des  arts  , dans  fon  inf- 
ini «ion,  a recommandé  de  recueillir  ces  moaumens  imprimés  ou 

manulcnts  ; il  faut  chercher  des  perles  jufques  dans  le  fumier 
a r.nmus. 

Une  obje&ion  plus  grave  en  apparence  contre  la  deilrn&ion  des 
dialectes  ruffiaues,  eft  la  crainte  de  voir  les  mœurs  s’altérer  dans  les 
campagaes.  On  cite  fpé cialement  Je  Haut-Pont , qui  , à la  porte 
de  àaint-Umer,  préfente  une  colonie  laborieufe  de  trois  mille  in- 
divid.is , distingués  par  leurs  Habits  courts  à.  la  manière  des  Gaulois 
par  eurs  ufages  , leur  .idiome  , & fur-tout  par  cette  probité  pa- 
tnarchale  & cette  Hmplicité  du  premier  âge. 

Comme  rien  ne  peur  compenser  la  perte  des  mœurs,  il  n’y  a pas 
ajauncer  pour  le  choix  entre  le  vice  éclairé  & l’ignorance  vertueûfe. 

L o.  «c&ion  eut  été  mfoluble  fous  le  règne  du  defpotime.  Dans  une 

& appert  , -par  Grégoire,  ~ 


monarchie  , le  fc.inLIe  des  palais  infuîte  à la  misère  des  cabanes,  & 
comme  il  y a des  gens  qui  ont  trop,  néceiïairemeitt  d’autres  ont 
trop  peu.  Le  luxe  & l’orgueil  de  tyranneaux  prêtres , nobles , finan- 
ciers, gens  du  barreau  & autres  enlevoient  une  foule  d’individus  à 
l’agriculture  & aux  arts. 

De  là  cette  multitude  de  femmes -de- chambre , de  valets -de- 
chambre,  de  laquais  , qui  reportaient  enfuite  dans  leurs  hameaux  des 
manières  moins  gauches  , un  langage  moins  ruftre  , mais  une  dépra- 
vation coniagieufe  qui  gangrcnoit  les  villages.  De  tous  les  individus 
qui  après  avoir  habité  les  villes  , retournoientfous  le  toit  paternel , il 
n’ÿ  âvoit  guères  de  bons  que  les  vieux  foldats. 

Le  régime  républicain  a opéré  la  fuppreflion  de  toutes  les  caftes 
parafites  , le  rapprochement  des  fortunes  , le  nivellement  des  con- 
ditions. Dans  la  crainte  d’une  dég.énératron  morale  , des  familles  norn- 
breufes  d’eftimables  campagnards  avoient  pour  maxime  de  n’époufer 
que  dans  leur  parenté.  Cet  ifolement  n’aura  plus  lieu , parce  qu’il 
n’y  a plus  en  France  qu’une  feule  famille.  Ainfi  la  forme  nouvelle 
de  notre  gouvernement  & Fauftérité  de  nos  principes  repouffent 
toute  parité  entre  l'ancien  & le  nouvel  état  des  chofes.  La  popu- 
lation refluera  dans  les  campagnes,  & les  grandes  communes  ne 
feront  plus  des  foyer-s  putrides  , d’oii  fans  celte  la  fainéantife  & l’o- 
pulence exhaloient  le  crime.  C’eft-là  fur-tout  que  les  refforts  mo- 
raux doivent  avoir  plus  d’éîafticité.  Des  mœurs  ! fans  elles  point  de 
République  , & fans  République  point  de  mœurs. 

.Tout  ce  qu’on  vient  de  lire  appelle  la  concîufion  que  , pour 
extirper  tous  les  préjugés  , développer  toutes  les  vérités,  tous  les 
talens  / toutes  les  veFtus  , fondre  tous  les  citoyens  dans  la  malle  na- 
tionale , Amplifier  le  mécanifme  & faciliter  le  jeu  de  la  machine 
politique  , il  faut  identité  de  langage.  Le  temps  amènera  sans  doute 
d’autres  réformes  néceffaires  dans  le  coftume  ,,  les  manières  & les 
nfages.  Je  ne  citerai  que.  celui  d'&ter  le  chapeau  pour  faïuer  , qui 
devroit  être  remplacé  par  une  forme  moins  gênante  & plus  ex- 
preftive. 

En  avouant  l’utilité  d’anéantir  les  patois  , quelques  perfonnes  en 
conteftent  la  pojïibilité  : elles  fe  fondent  fur  la  ténacité  du  peuple 
dans  fes  ufages.  On  m’allègue  les  Morîaques  qui  ne  mangeoient  pas 
de  veau  il  y a 14  fièeles , 5c  qui  font  reftés  fidèles  à cette  abftinence  \ 
les  Grecs  , chez  qui , félon  Guys  , fe  conferve  avec  éclat  la  danfe 
décrite , il  y a trois  mille  ans , par  Homère  dans  fon  bouclier  d’A- 
chille. 

On  cite  Tournefort , au  rapport  duquel  les  Juifs  de  Prufe  en 
Natalie  , defeendans  de  ceux  qui  depuis  long-temps  avoient  été 
chajTés  d’Espagne , parloient  efpagnol  oomme  à Madrid.  On  cite 
Içs  proîeftans  réfugiés  à la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  * dont  la 
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tellement  confervé  l'idiome  local,  que  dans  la  HclTe  & le 
Brandebourg  , on  retrouve  les  patois  gafcon  <5 c picard. 

Je  crois  avoir  établi  que  l'unité  d'id»ôme  eff  une  partie  intégrante 
de  la  révolution  $ & dès-lors  plus  on  m'oppofera  de  difficultés,  plus 
en  me  prouvera  la  néceffité  d'oppofer  des  moyens  pour  les  combat- 
tre. Dut-on  n'obtenir  qu'un  demi  - fuccès  , mieux  vaudroit  encore 
faire  un  peu  de  bien  que  de  n'en  point  faire.  Mais  répondre  par 
des  faits  , c'eff  répondre  péremptoirement  ; 8c  tous  ceux  qui  ont 
médité  fur  la  manière  dont  les  langues  naiffent  , vieiflilTent  & meu- 
rent , regarderont  la  réuffite  comme  infaillible. 

Il  y a un  fîècle  qu'à  Dieufe  un  homme  fut  exclus  d'une  place  pu- 
blique parce  qu'il  ignoroit  l’allemand  , & cette  langue  eft  déjà 
repoulTée  à grande  dilfance  au-delà  de  cette  commune.  Il  y a cin- 
quante ans  que  dans  fa  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne  Papillon 
difoit , en  parlant  des  noels  de  la  Monnoie  : « Ils  conferveront  le  fou- 
» venir  d'un  idiôme  qui  commence  à fe  perdre  comme  la  plupart 
K»  des  autres  patois  de  la  France  ».  Papon  a remarqué  la  même  chofe 
dans  la  ci-devant  Provence.  L'ufage  de  prêcher  en  patofs  s'étoit  con- 
fervé dans  quelques  contrées.  Mais  cet  ufagc  dimmuoit  fenfibleraent ; 
il  s’étoit  même  éteint  dans  quelques  communes , comme  à Limoges. 
Il  y a une  vingtaine  d'années  qu’à  Périgueux-il  étoit  encore  honteux 
de  franc imandtr , c'eft-à-dire  , de  parler  français.  L'opinion  a telle- 
ment changé  , que  bientôt  fans  doute  il  y fera  honteux  de  s'énoncer 
autrement.  Par-tout  ces  dialeéfes  fe  dégrofliffcnt , fe  rapprochent  de 
la  langue  nationale  j cette  vérité  refaite  des  renfeignemens  que 
m'ont  adrelfés  beaucoup  de  fociétés  populaires. 

Déjà  la  révolution  a fait  pafier  un  certain  nombre  de  mots  fran- 
çais dans  tous  les  départemens  , où  ils  font  prefque  univerfellement 
connus  , & la  nouvelle  diftribution  du  territoire  a établi  de  nouveaux 
rapports  qui  contribuent  à propager  la  langite  nationale. 

La  fuppreflion  de  la  dîme  , de  la  féodalité  , du  droit  coutumier  » 
rétabliffement  du  nouveau  fylfême  des  poids  & mefures  entraînent 
l'anéantiiïement  d’une  multitude  de  termes  qui  n'étoient  que  d'un 
ufage  local. 

Le  flyle  gothique  de  la  chicane  a prefque  entièrement  difparu , 
& fans  doute  le  code  civil  en  fecouera  les  derniers  lambeaux. 

En  généaal  dans  nos  bataillons  on  parle  français , & cette  malle 
de  républicains  qui  en  aura  contraffé  l’ufage  , le  répandra  dans 
fes  foyers.  Par  l'effet;  de  la  révolution  , beaucoup  de  ci-devant 
citadins  iront  cultiver  leurs  terres  j il  y aura  plus  d'aifance  dans 
les  campagnes  ; on  ouvrira  des  canaux  8c  des  routes  ; on  prendra  , 
pour  la  première  fois,  des  mefures  efficaces  pour  améliorer  les  che- 
mins vicinaux  ; les  ffkes  nationales  , en  contribuant  à détruire  les  tri- 
pots , les  jeux  de  hafard  qui  Çuit  l’école  des  fripons  & qui  ont  dé- 
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folé  tant  de  familles,  donneront  au  peuple  des  plaifirs  dignes  de 
lui  : l’aftion  combinée  de  ces  opérations  diverfes  doit  tourner  au 
profit  de  la  langue  françaife. 

Quelques  moyens  moraux  , & qui  ne  font  pas  f objet  d’une  loi , 
peuvent  encore  accélérer  la  deftru&ion  des  patois. 

Le  1 4 janvier  J790 , FAHemblée  conftituante  ordonna  de  tra- 
duire fes  décrets  en  dialeéles  vulgaires.  Le  tyran  n’eut  garde  de  faire 
une  chofe  qu’il  croyait  utile  à la  liberté.  Au  commencement  de  fa 
fê'ffion  , la  Convention  nationale  s’occupa  du  même  objet.  Cepen- 
dant j’obferverai  que  , fi  cette  traduction  eft  utile  , il  eft  un  terme  011 
cette  mefure  doit  ceffer  ; car  ce  feroit  prolonger  l’exiftence  des  di^- 
leétes  que  nous  voulons  profcrire  , & s’il  faut  encore  en  faire  ufage  , 
que  ce  foit  pour  exhorter  le  peuple  à les  abandonner. 

Aiïoçiez  à vos  travaux  ce  petit  nombre  d’écrivains  qui  rehaulfent 
leurs  taîens  par  le  républicanifme.  Répandez  avec  profufion , dans  les 
campagnes  fur-tout , non  de  gros  livres  (communément  ils  épouvan-  • 
tent  le  goût&  la  raifon  ) mais  une  foule  d’opufcules  patriotiques , qui 
contiendront  des  notions  fimples  & lumineufes . que  puilfe  faifir 
l’homme  à conception  lente  , & dont  les  idées  font  obtufes  ; qu’il  y 
ait  de  ces  opufcules  fur  tous  les  objets  relatifs  à la  politique  , & aux 
arts  y dont  j’ai  déjà  obfervé  qu’il  falloir  uniformer  la  nomenclature. 
C’eft  la  partie  la  plus  négligée  de  notre  langue  : car  malgré  les  récla- 
mations de  Leibnitz  , la  ci-devant  Académie  françaife  , à l’imitation 
de  celle  délia  Crufca  , ne  jugea  pas  à-propos  d’embraffer  cet  objet 
dans  la  confeftion  de  fon  diéfeiormaire , qui  en  a toujours  fait  defirer 

un  autre. 

-• 

Je  voudrois  des  opufcules  far  la  méotéorologie,  qui  eft  d’une  appli- 
cation immédiate  à l’agriculture.  Elle  eft  d’autant  plus  néceffaire  , 
que  jufqu’ici  le  campagnard  , gouverné  parles  fottifes  aftrologiques , 
n’efe  encore  faucher  son  pré  fans  la  permifîion  de  l’almanach. 

J’en  voudrois  même  fur  la  phyfique  élémentaire.  Ce  moyen  eft 
propre  à flétrir  une  foule  de  préjugés  ; & puifque  inévitablement 
l’homme  des  campagnes  fe  formera  une  idée  fur  la  configuration  de 
la  terre  , pourquoi , dît  quelqu’un  , ne  pas  lui  donner  la  véritable  ? 
Ré  pétons -4e  : toutes  Les  erreurs  fe  donnent  la.  main  , comme  toutes  les 
vérités. 

De  b®ns  journaux  font  une  mefure  d’autant  plus  efficace  , que 
chacun  les  lit  ; & l’on  voit  avec  intérêt  le-s  marchandes  à la 
halle,  les  ouvriers  dans  les  ateliers , fe  cotifer  pour  les  acheter, 
Sa  de  concert  faire  la  tâche  de  celui  qui  lit. 

Les  joumaliftes  ( qui  devroleat  donner  plus  à la  partie  mo- 
rale ) exercent  une  forte  de  magiftrature  d’opinion  propre  à fé- 
conder r«s  vues,  en  les  reprocha  Haut  fous  les  yeux  des  feâeurs  ; 


leur  zèle  à cet  égard  nous  donnera  de  nouveau  la  mefure  de  leur 

patriotifme. 

Parmi  les  formes  variées  des  ouvrages  que  nous  propofons  , 
celle  du  dialogae  peut  être  avantage  ulement  employée.  On  fait 
combien  elle  a <*>mribué  au  fuccès  des  magajtns  des  enfans  , des 
ado  lef cens  , &c. 

Sur-tout  qu’on  n’oublie  pas  d’y  mêler  de  l’hiftorique.  Les  anec- 
dotes font  le  véhicule,  du  principe , & fans  cela  il  échappera. 
L’importance  de  cette  obfervation  fera  fentie  par  tous  ceux  qui 
connoiffent  le  régime  des  campagnes.  Outre  l’avantage  de  fixer 
les  idées  dans  l’efprit  d’un  homme  peu  cultivé,  par-là,  vous 
mettez  en  jeu  fon  amour-propre  , en  lui  donnant  un  moyen  d’ali- 
menter la  converfation  ; finon  quelque  plat  orateur  s’en  empare, 
pour  répéter  tous  les  contes  puérils  de  la  bibliothèque  bleue  , 
des  commères  & du  fabat  , & l’on  ofe  d’autant  moins  le  contre- 
dire que  c’ed  prefque  toujours  un  vieillard  qui  allure  avoir  ouï, 
vu  & touché. 

Le  fruit  des  leChircs  utiles  en  donnera  le  goût  ; & bientôt  feront 
vouées  au  mépris  ces  brochures  fouillées  de  lubricité  ou  d’impré- 
cations convullives  qui  exaltent  les  pallions  , au  lieu  d’éclairer  la 
raifon  ; &:  même  ces  ouvrages  prétendus  moraux  dont  actuellement 
on  nous  inonde  , qui  font  infpirés  par  l’amour  du  bien  , mais  à 
la  rédaction  defque.ls  n’ont  préfidé  ni  le  goût  ni  la  philofophie. 

Au  rifque  d’elîuyer  des  farcafmes  , dont  il  vaut  mieux  être 
l’objet  que  l’auteur,  ne  craignons  pas  de  dire  que  les  chanfons  , 
les  poélies  lyriques  importent  également  à la  propagation  de  la 
langue  & du  patriotifme  : ce  moyen  eft  d’autant  plus  efficace  , que 
la  conft  ruCtion  fymétrique  des  vers  favorife  la  mémoire  ; elle  y 
place  le  mot  & la  ckofe. 

II  étoit  bien  pénétré  de  cette  vérité  , ce  peupla  harmonieux  , 
pour  ainfi  dire  , chez  qui  la  muiique  étoit  un  relïort  entre  les 
i mains  de  la  politique.  Chryïippe  ne  crut  pas  fe* ravaler  en  faifa-nt 
des  chanfons  pour  les  nourrices.  Platon  leur  ordonne  d’en  enfei- 
gner  aux  enfans.  La  Grèce  en  avoit  pour  toutes  les  grandes  époques 
de  la  vie  $c  des  faifons  , pour  la  naiffance  , les  noces  , les  fu- 
nérailles , la  moiffon  , les  vendanges;  fur-tout  elle  en  avoit  pour 
célébrer  la  liberté.  La  chardon  d’Harmodius  & d’AriRogiton 
qu’ Athénée  nous  a confervée  , étoit  chez  eux  ce  qu’eR  parmi 
nous  l’air  des  Marfeillois  : & pourquoi  le  comité  d’inftru&ion 
publique  ne  feroit-il  pas  , dans  ce  genre  , un  triage  avoué  par  le 
goût  & le  patriotifme  ? 

Des  chanfons  hiRcriques  & deferiptives  , qui  ont  la  marche  fen- 
UroçGtale  de  la  romance  , ont  pour  les  citoyens  des  campagnes  ua 
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ehasme  particulier.  N’eft-ce  pas  là  Tunique  mérite  de  cette  ftrophe 
mal  agencée  , qui  fait  fondre  en  larmes  les  negres  de  l’île  de 
Saint-Vincent  ? C’eft  une  romance  qui  feifoit  pleurer  les  bons 
Morlaques,  quoique  le  voyageur  Fortis  , avec  une  ame  fenfible, 
iTen  fût  pas  affedé.  C’eft  la  ce  qui  fit  le  fuccès  de  Géneviève  du 
Brabant  , & qui  aflurera  celui  d’une  pièce  aUendrifTante  de 
Berquin.  Avez-vous  entendu  les  échos  de  la  SidJe  répéter  , dans 
les  montagnes,  les  airs  dans  lefquels  Lavatei  c . e les  fondateurs 
de  la  liberté  helvétique  ? Voyez  il  Tenthoufîafmc  quinlpircnt  ces 
chants  républicains,  n’eft  pas  bien  fupérieur  aux  cous  langoureux 
des  Bar^aroles  de  Venife  , lorfqu’iis  répètent  les  odav es  galantes 
du  Taffe. 

Subftituons  donc  des  couplets  rians  8c  décens  à ces  fiances  im- 
pures ou  ridicules,  dont  un  vrai  citoyen  doit  craindre  de  fouiller 
fa  bouche  ; que  fous  le  chaume  & dans  les  champs  les  pailibles 
agriculteurs  adoueifient  leurs  travaux  en  faifant  retentir  les  accens 
de  la  joie,  de  la  vertu  & du  pairiotifme.  La  carrière  eft  ouverte 
aux  talens  : efpérons  que  les  poe-tes  nous  feront  oublier  les  torts 
des  gens  de  lettres  dans  la  révolution. 

Ceci  conduit  naturellement  à parler  des  fpeélaeles.  La  probité, 
la  vertu,  font  à Tordre  du.  jour  , & cet  ordre  du  jour  doit  être 
éternel.  Le  théâtre  ne  s’en  doute  pas  , puifqu’on  y voit  encore 
dit-on  , tour-a-tour  préconiser  les  mœurs  & les  infulter  : il  y a 
peu  qu^on  a donné  le  Cocker  fuppofê , par  Hauteroche.  Pourfui- 
vons  l’immoralité  fur  la  fcène  : de  plus  , chalSens-ea  le  jargon 
par  lequel  on  établit  encore  entre  les  citoyens  égaux  une  forte 
de  démarcation.  Sous  un  defpotc  , Dufreffhy  , Dancourt  , &c. 
pouvoient  impunément  amener  fur  le  théâtre  des  acteurs  qui  , 
en  parlant  un  demi  patois  , excitoient  le  rire  ou  la  pitié  : toules 
les  convenances  doivent  actuellement  proferire  ce  ton.  Vainement 
m^obfecterez-vous  que  Plaute  introduit  dans  fes  pièces  , des  hom- 
mes qui  articulaient  le  latin  barbare  des  campagnes  d’Aufenie  j 
que  les  Italiens  , 8c  récemment  encore  Goldoni  , produisent  fur 
la  fc«u£  leur  marchand  vénitien  , & le  patois  bergamafque  de 
Brighella  , 8cc.  Ce  qu’on  nous  cite  pour  un  exemple  à imiter , 
n’eft  qu’un  abus  à réformer. 

Je  voudrois  que  toutes  les  municipalités  admilfent  dans  leurs 
difcuftions , Tufage  excîufif  de  la  langue'  nationale  ; je  voudrois 
qu’une  police  fage  fît  rectifier  cette  foule  d’enfeignes  qui  outragent 
la  grammaire  , & fournilfent  aux  étrangers  l’occafïon  d’aiguifer 
T épigramme  j je  voudrois  qu’un  plan  fyftématiqae  répudiât  le3 
dénominations  abfurdes  des  places  , rues  , quais  & autres  lieux 
publics  : j’ai  préfenté  des  vues  à cet  égard. 

Quelques  fcciétés  populaires  du  midi  difeutent  en  Provençal  * 


( 

la.  necefTite  d univcifalifer  notre  idiome  leur  fournit  une  nouvelle 
occafion  de  bien  mériter  de  la  patrie.  Eh  ! pourquoi  la  Convention 
nationaie  ne  leroit-elie  pas  aux  citoyens  l’invitation  civique  de 
renoncer  à ces  dialectes  , Sc  de  s’énoncer  conftamment  en  français? 

La  plupart  des  îegiflateurs  anciens  3c  modernes  ont  eu  le  tort  de 
ne  confïaerer  le  mariage  que  fous  le  point  de  vue  de  la  reproduc- 
tion d.  1 efpece.  Apres  avoir  fait  la  première  faute  de  confondre 
la  nuoilite  8c  la  puberte , qui  ne  font  des  époques  identique.» 
que  chez  l homme  de  la  nature  , oublierons- nous  que  , lorfque  des 
individus  veulent  s epoufer  , ils  doivent  garantir  à la  patrie  qu’ils 
ont  les  qualités  morales  pour  remplir  tous  les  devoirs  de  citoyens, 
tous^  les  devoirs  de  la  paternité  ? Dans  certains  cantons  de  la  SuilTe, 
celui  qui  veut  fe  marier  doit  préalablement  juftifier  qu’il  a fort 
habit  militaire  , fon  fufil  & fon  fabre.  En  confacrant  cliez  nous  ce*t 
> pourquoi  les  futurs  epoux  ne  leroient-ils  pas  fournis  à 
prouver  qu  ils  favent  lire  , écrire  3c  parler  la  langue  nationale? 
Je  conçois  qu’il  eft  facile  de  ridiculifer  ces  vues:  il  eft  moins 
facile  de  démontrer  qu’elles  font  déraiformables.  Pour  jouir  du  droit- 
de  cite  , les  Romains  n ctoient-ils  pas  obligés  de  faire  preuve  qu’ils 
lavoient  lire  & nager  ? 


Encourageons  tout  ce  qui  peut  être  avantageux  à la  patrie, 
que  dès  ce  moment  l’idiome  de  la  liberté  fait  à l’ordre  du  jour, 
£<  que  le  zèle  des  citoyens  proferive  à jamais  les  jargons , qui 
font  les  derniers  veftiges  de  la  féodolité  détruite.  Celui  qui  , con- 
noilTant  à demi  notre  langue  , ne  la  parîoit  que  quand  il  étc-it 
ivre  ou  en  colère,  fentira  qu’on  peut  en  concilier  l'habitude  avec 
celle  de  la  fobriete  3c  de  la  douceur.  Quelques  locutions  bâtardes, 
quelques  idtotifmes  prolongeront  encore  leur  exiftence  dans  le 
canton  où  ils  étoient  connus.  Malgré  les  efforts  de  Détrônais , les 
gafconifmes  corrigés  font  encore  à corriger.  Les  citoyen  de  Saintes 
iront  encore  voir  leur  borderie , ceux  de  Blois  leur  de  fine  , 3i 
ceux  de  Paris  leur  métairie.  Vers  Bordeaux  on  défrichera  des 
landes  , vers  Nîmes  des  garrigues  ; mais  enfin  les  vraies  dénomi- 
nations prévaudront  meine  parmi  les  ci-devant  Bafoues  3c  Bretons, 
à qui  le  gouvernement  aura  prodigué  fes  moyens & fans  pouvoir 
affigner  l’époque  fixe  à laquelle  c-es  idiomes  auront  entièrement 
difparu , on  peut  augurer  quVî*  eft  prochaine. 

Les  accens  fciont  une  prus  longue  r c / î k ance  % 3c  probable  ment  Ica 
peuples  voifïns  des  Pyrénées  changeront  encore  psadari  quelqui 
te.mps  es  e muets  en  é fermés  , le  b en  n , les  f en  h.  A h { en- 
rention  nationale  on  retrouve  les  indexions  3c  les  accens  de  toute 
la  Erance.  Les  finales  tramantes  des  uns,  îes  cordonnes  gutturales 
ou  nazales  des  iutres , ou  même  des  nuances  prefque  irnpercepti  - 


« 
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Mes  j décèlent  prefqite  toujours  le  département  de  celui  qui  parle. 

I/organifation  , nous  dit  on  , y contribue.  Quelques  peuples  ont 
une  inflexibilité  d’organe  qui  fe  refuie  h l’articulation  de  certaines 
lettres  : tels  font  les  • Chinois  , qui  ne  peuvent  prononcer  la  den- 
tale r ; le;  Hurons  qui , au  rapport  de  la  Hontan  , n’ont  pas  de  labia- 
le , &c.  Cependant  fi  la  prononciation  efl  communément  plus  douce 
dans  les  plaines,  plus  fortement  accentuée  dans  les  montagnes;  fl 
la  langue  eft  plus  parciïeufe  dans  le  nord  8c  plus  foop-le  dans.. le  midi  ; 
fl,  généralement  parlant , les  Vit  riais  &.  les  Marfëilîais  graffaient  , 
quoique  fltués  à des  latitudes  un  peu  differentes  , c’eff  plutôt  à l'ha- 
bitude cm’à  la  nature  qu’il  faut  en  demander  la  raifon.  Âinfl  n’exagé- 
rons pas  l’influence  du  climat.  Telle  langue  eft  articulée  de  la  même 
manière  dans  des  contrées  très- disantes  ; tandis  pue  dans  le  même 
pays  la  même  langue  efl;  diverfemenc  prononcée.  L'accent  n’eft  donc 
pas  plus  irréformabïe  que  les  mots. 

Je  finirai  ce  dlfcours  en  préfentant  l’efquiïïe  d’un  projet  vafte  8c 
dont  l’exécution  efl  digne  de  vous  ; c’efr  celui  de  révolutionner 
notre  langue  : j'explique  ma  pen  fée. 

Les  mots  étant  les  liens  delà  fociété  & les  dépositaires  de  toutes 
nos  connoifïances  , il  s’enfuit  que  ldmperfeétion  des  langues  efl:  une 
grande  fcurce  d’erreurs.  Condillac  vouloit  qu’on  ne  prit  faire  un 
raifonnement  faux  fans  faire  un  folécifme  , & réciproquement  : c’eft 
peut  être  exiger  trop.  Il  feroit  impoflible  de  ramener  une  langue  au 
plan  dé  la  nature  , & de  l’affranchir  entièrement  des  caprices  de 
Fnf-ige  : le  fort  de  toutes  les  langues  effcj  d’éprouver  des  modifica- 
tions ; il  n’efl  pas  julqu’aux  Fngères  qui  n’aient  influé  fur  la  nôtre  , 
8c  fu  pp  ri  me  i’afpiration  de  Vh  dans  les  toiles  d’ Hollande.  Quand  un 
peuple  s’inflrui't , néceffai  renient  fa  langue  s’enrichit,  parce  que 
l’augmentatioîi  des  connoiiïances  établit  des  alliances  nouvelles  entre 
les  paroles  & :es  penfées  , & néccflite  des  termes  nouveaux.  Vou- 
ÎJir  condamner  une  langue  à 1 invariabilité  fous  ce  rapport  , ce 


A, 


i croit  condamner  le  pérne  national  à devenir  flaiionnairc  ; & 
comme  on  Fa  remarqué  depuis  Homère  jufqu'à  Plutarque , c’eît-à- 
ciirc  , pendant  mille  ans  , la  langue  grecque  n’a  pas  change  , c eft 
que  !r  peuple  qui  U pailoil  a hit  très-peu  de  progrès  dans  ce  laps 
de  Aèdes.  * 

Mais  ne  nourroit-on  pas  au  moins  donner  un  caractère  plus  prenon- 
, une  conflflar.ee  plus  décidée  à notre  fyntaxe  , à notre  profodie  j 
faire  à notre  ‘‘d'orne  les  améliorations  dont  il  eft  fufceptible  , 8c  , 
fans  en  a Hère  r le  fonds  , l’enrichir  ,1e  fimplinèr,  en  faciliter  l’étude  aux 
nationaux  & aux  autres  peuples  ? Perfectionner  une  langue , dit 
Mi,  h a dis  , cTcjï  au  y nie  uei  le  fonds  de  j'ayejje  d'une  nation. 

Syl/ius  , Du  clos  & quelques  autres  ont  fait  d’im-tnes  efforts 
pour  afiVdettir  la  langue  écrite  à la  langue  parlés  } 8c  ceux  qui 


f 
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propofent  encore  aujourd'hui  d’écrire  comme  o#  prononce  , fbroîertt 
bien  embarralTés  d’expliquer  leur  penfée  , d'en  faire  l’application, 
puifque  les  rapports  de  l’écriture  à *la  parole  étant  purement 
conventionnels , la  ccnnoifîance  de  l’une  i.e  donnera  jamais  celle 
de  l’autre  : toutefois  il  eft  poiîible  d’opérer  far  i’ortograplie  des 
rectifications  utiles. 

z°.  Quiconque  a»  lu  Vau  gelas  , Bouliouiîs  , Ménage,  Hardouin , 
Oîivet  & quelques  autres , a pu  fe  convaincre  que  notre  langue; 
eft  remplie  d’équivoques  «Se  d’incertitudes.  Il  feroit  également  ut  ils 
£c  facile  de  les  fixer. 

3°.  La  phyfique  & l’art  foc i al  , en  fe  perfectionnant,  perfec- 
tionnent la  langue  : il  eft  une  foule  d’expreflions  qui  par-là  ont 
acquis  récemment  une  acception  accelloire  ou  même  entièrement 
différente.  Le  terme  fouyerain  eft  enfin  fixé  à Ion  véritable  feus , 
&:  je  maintiens  qu’il  feroit  utile  de  faire  une  revue  générale  des 
mots,  pour  donner  de  la  juif  elfe  aux  définitions.  Une  nouvelle 
grammaire  &c  un  nouveau  dictionnaire  français  ne  paroi  fient  aux 
hommes  vulgaires  qu’un  objet  de  littérature.  L’homme  qui  voit 
à grande  diftance  , placera  cette  mefure  dans  les  conceptions  po- 
litiques. Il  faut  qu’on  ne  puiiTe  apprendre  notre  langue  fans  pomper 
nos  principes. 

4&.  La  riche  {Te  d’un  idiome  n’eft  pas  d’avoir  des  fynonymes 
s’il  y en  avoit  dans  notre  langue  , ce  feroient  fans  doute  monar- 
chie & crime  , ce  feroient  république  & vertu . Qu'importe  ou» 
l’Arabe  ait  trois  cents  mots  pour  exprimer  un  ferpent  ou  un 
cheval  ? la  véritable  abondance  confifte  à exprimer  toutes  les  peu  Les, 
tous  les  fentimens  Sc  leurs  nuances.  Jamais  fans  doute  le  nombre: 
des  expredions  n’atteindra  celui  des  affections  ec  des  idées  : Ucfc 
un  malheur  inévitable  auquel  font  condamnées  toutes  les  langues* 
ndant  on  peut  atténuer  cette  privation. 

5°.  La  plupart  des  idiomes  , même  ceux  du  nord  , y corr.p  ïs 
,1e  ruffe  qui  e fi:  fils  de  l’efeiavon  , ont  beaucoup  d’imitatifs  , dVag- 
mentatifs  , de  diminutifs  & de  péjoratifs.  Notre  langue  eft  une  des 
plus  indigentes  à cetégard  ; fon  génie  paroît  y répugne**  : cependant, 
fans  encourir  le  ridicule  qu’on  répandit  avec  raiion  fur  Je  bouc- 


blement  admife. 

Dans  le  dictionnaire  de  Nicod , imprimé  en  tCoC  , fous  Te  f! 
il  n’y  avoit  que  fîx  mots  ; dans  celui  de  la  ci-devant  acadé-rfe 
françaife  , édition  de  171 S , il  y en  avoit  douze  3 fous  la  fvlv..be 
Be , Nicod  n’avoit  que  4?  termes  ; celui  de  l’académie,  nié  o 
édition  , en  avoit  r 17  , preuve  évidente  que  dans  cet  inter cafie 
fefprit  humain  3 fait  des  progrès  , puifque  ec  font'' les  inventons 
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nouvelles  qui  déterminent  la  création  des  mots  ; & cependant 
Joarbafan  , la  Ravaliere  , 8c  tous  ceux  qui  ont  fuivi  les  révolutions 
de  la  langue  françaife  , déplorent  1^  p*erte  de  beaucoup  d’expref- 
non5  énergiques  8c  dinverfions  hardies  exilées  par  le  caprice, qui 
n ont  pas  été  remplacées  , & qu’il  feroit  important  de  faire 
revivre. 

Pour  compléter  nas  familles  de  mots  , il  eft  encore  d’autres 
moyens  : le  premier  feroit  d emprunter  des  idiomes  étrangers  les 
termes  qui  nous  manquent,  8c  de  les  adapter  au  nôtre,  fans 
toutefois  xe  livrer  aux  exces  q un  néologisme  ridicule.  Les  Anglais 
ont  ufé  de  la  plus  grande  liberté  à cet  égard  , & de  tousses 
mots  qu  ils  ont  adoptés , il  n’en  eft  pas  , fans  doute  , de  mieux 
naturalise  chez  eux  , que  celui  de  perfidioufnefs . 

t fécond  moyen  , c elt  de  faire  difparoître  toutes  les  anomalies 
re  Alitante  s , loit  des  verbes  réguliers  8c  défedifs , foit  des  exceptions 
aux  règles  générales.  A l’infiitution  des  fourds-muets , les  enfarçs 
qui  apprennent  la  langue  françaife  ne  peuvent  concevoir  cette  bi- 
zarrerie , qui  contredît  la  marche  'de  îa  nature  dont  ils  font  les 
eîeves  } &c  c efc  fous  fa  didee  qu’ils  dorment  à chaque  mot  décliné 
conjugue  ou  conftruit , tontes  les  modifications  qui , fuivant  l’analogie 
des  chofes , doivent  en  dériver. 

« Il  y a dans  notre  langue  , difoit  un  royalifle  , une  hiérarchie  de 
» %le  , parce  que  les  mots  y font  claffés  comme  les  fujets  dans 
monarchie.  » Cet  aveu  efc  unirait  de  lumière  pour  quiconque 
refiechit.  rtn  appliquant  1 inégalité  des  flyles  à celle  des  conditions  3 
on  peut  tirer  des  conféquences  qui  prouvent  l’importance  de  mon 
projet  dans  une  démocratie. 

, CeIui  <iui  n’auroit  pas  fenti  cette  vérité,  feroit-il  digne  d’être 
legifiateur  d’un  peuple  libre  ? Oui , la  gloire  de  la  Nation  & le  main- 
tien de  fes  principes  commandent  une  réforme. 

On  difoit  de  Quinaut  qu’il  avoit  défojfé  notre  langue  par  tout  ce  , 
que  la  galanterie^ a de  plus  efféminé  , 8c  tout  ce  que  l’adulation  a 
de  plus  ab je  d.  J ai  déjà  fait  oblerver  que  la  langue  françaife  avoit 
la  timidité  de  l’efclavage  , quand  la  corruption  des  coartifans  lui 
împofoit  des^  lois  : c’étoit  le  jargon  des  coteries  & des  pallions  les 
plus  viles.  L’exagération  du  difeours  plaçoit  toujours  au-delà  ou  en- 
deçà  de  la  vérité.  Au  lieu  d’être  peints  ou  réjouis  , on  ne  vovoît 
que^  des  gens  defefpérés  ou  enchantes  : bientôt  il  ne  feroit  plus 
refte  rien  de  laid  ni  de  beau  dans  la  nature  • on  n’auroit  trouvé  que 
de  V exécrable  ou  du  divin.  4 

j-r1  ei\  temps  que  le  ftyïe  menfonger  , que  les  formules  ferviles 
dnparoillent , & que  la  langue  ait  par-tout  caradère  de  véracité 
& laconique  qui  eft  l’apanage  des  républicains.  Un  tyran  cîe 

P.orne  voulut  ’ autrefois  introduire  un  mot  nouveau  : il  échoira , 
paicç  que  la  legifation  des  langues  fut  toujours  démocratique.  C’eft 


( ï?  ) 

précifément  cette  vérité  qui  vous  garantit  le  fuccès,  Prouvez  à 
I5 univers  qu’au  milieu  des  ©rages  politiques,  tenant  d’une  main  sure 
le  gouvernail  de  l’état,  rien  de  ce  qui  intérefle  la  gloire  de  la 
nation  ne  vous  eft  étranger. 

Si  la  Convention  nationale  accueille  les  vues  que  je  lui  foumets 
au  nom  du  comité  d’inftruftion  publique  , encouragés  par  Ton  fuf- 
frage  , nous  ferons  une  invitation  aux  citoyens  qui  ont  approfondi 
la  théorie  des  langues  pour  concourir  à perfectionner  la  nôtre  , 
& une  invitation  à tous  les  citoyens  pour  univerfalifer  fon  ufage, 
La  nation  , entièrement  rajeunie  par  vos  foins  , triomphera  de  tous 
les  obstacles  ; & rien  ne  ralentira  le  cours  d”une  révolution  qui 
doit  améliorer  le  fort  de  l’efpèce  Humaine. 

. DECRET. 

La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  fon 
eomité  d’inftruCtion  publique  , décrète  : 

Le  comité  d’inltruCtion  publique  préfentera  un  rapport  fur  les 
moyens  d exécution  pour  une  nouvelle  grammaire  & un  vocabulaire 
„ nouveau  de  la  langue  françaife.  Il  préfentera  des  vues  fur  les  chan- 
gemens  qui  en  faciliteront  l’étude  & lui  donneront  le  caractère  qui 
convient,  a la  langue  de  la  liberté.  * 

La  Convention  décrété  que  le  rapport  fera  envoyé  aux  autorités 
conftituées , aux  fociétés  populaires  & à toutes  les  communes  de  la 
République. 
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